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PLUS FORT QUE « SCHWARZIE » : « Predator », de John McTiernan 

Predator (1987), deuxième long-métrage et première grande réussite du réalisateur américain John McTiernan (Piège 

de cristal, Last Action Hero) fut largement ignoré par la critique à sa sortie, qui n’y vit qu’un banal produit décérébré. 

Le film compte désormais comme un modèle de la science-fiction survivaliste, ayant su, par son ingéniosité, 

transcender les limites de son sujet, et il a offert à Arnold Schwarzenegger l’un des rôles les plus iconiques de sa 

carrière à l’écran. 

Cette histoire d’une troupe de mercenaires envoyée en mission de sauvetage dans la jungle sud-américaine, bientôt 

assaillie par une entité extraterrestre invisible, frappe aujourd’hui par la finesse de son exécution, sa beauté plastique, 

sa progression millimétrée et la richesse du sous-texte qui l’infuse. Le dédale luxuriant du décor, hostile, proliférant, 

semble s’auto-engendrer indéfiniment et plonge bientôt dans l’abstraction. Peu à peu, la jungle s’apparente à une sorte 

d’arène mythologique, où des surhommes s’affrontent telles des figures titanesques, comme sculptées dans le limon 

originel ou issues de ce nouvel Olympe qu’est l’hyperespace. 

Mathieu Macheret, le 17 août 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

II. HEBDOMADAIRES 

 

 

 

 

 



 



 

 

 

 

 

 

III. MENSUELS 

 

 

 

 

 
 

 



 

 

 



 

 



 

 



 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 



 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

IV. INTERNET 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

  

 

You’re one ugly motherfucker. » [1] Cette réplique culte, Arnold Schwarzenegger la prononce à la fin du film alors 

que son équipe de mercenaires s’est fait décimer, et qu’il est lui-même au bord du gouffre face à un monstre surpuissant 

qui s’apprête à l’achever. La bête, un redoutable guerrier de l’espace suréquipé pour chasser des proies humaines, 

enlève le casque qui dissimulait jusque-là son visage, résolument affreux. Tout l’enjeu du film est là, dans l’exhibition 

libératrice de ce qu’on a refusé de nous montrer jusqu’alors – éternel moteur de toutes les séries B américaines. Mais 

avant de découvrir cette horrible tête (admirablement conçue par le regretté Stan Winston), qui met le sens du film à 

nu, Schwarzy et le spectateur ont dû faire du chemin. 

À la croisée des genres 

En 1987, les studios hollywoodiens ont définitivement récupéré l’hégémonie sur le cinéma américain qui leur avait 

totalement échappé dans les années 1970. À grand coup de films d’action burnés, l’Amérique reaganienne triomphante 

et aigre avait trouvé un représentant fort dans les muscles saillants de ses stars d’action, dont Arnold Schwarzenegger 

était la version la plus hypertrophiée. Pourtant, il subsistait aussi dans les films fantastiques de cette période, dérivés 

de la série B des années 1950, une angoisse tenace quant au devenir de la civilisation, une peur de la mutation (des 

corps et du monde) et une névrose existentielle qui montraient le revers de ce triomphalisme déplacé (pléonasme). 

Inévitablement, le croisement de ces deux genres devait avoir lieu, puisqu’ils étaient fondamentalement liés. Cela 

donna Predator. 

Six mercenaires d’élite se retrouvent en pleine jungle du Guatemala pour mener à bien une mission de sauvetage 

chapeautée par la CIA. Corps bodybuildés, fusils d’assaut customisés et instinct aiguisé pour flairer le danger, ils sont 

en terrain connu. Comme il se doit, la mission est en réalité un coup monté par la CIA pour détruire un camp rebelle ; 

comme il se doit, ils sont furieux de s’être fait rouler par de vulgaires bureaucrates ; et comme il se doit, ils vont devoir 

s’extirper de ce mauvais guêpier. Le récit, dans son premier acte, suit scrupuleusement le programme du film d’action 

ordinaire. Mais il va être mis à mal par un élément extérieur (au genre et à la planète) : le Predator. D’abord occupés 

à vouloir s’échapper de cette jungle, les mercenaires vont rapidement se rendre compte qu’ils sont traqués par un 

ennemi mystérieux et redoutable dont ils ignorent tout. C’est là que le programme déraille. 

Totalement hors champ, le monstre se montre peu à peu dans un délirant numéro d’effeuillage tout au long du film : 

une silhouette transparente, du sang, une main, etc. En somme, il est érotisé : plus il en montre, plus on désire en voir. 

En retour, il observe ses victimes avec une vision thermique, les repérant à la chaleur qui émane de leur corps. Les 

mercenaires, dominés par un être qu’ils ne peuvent pas voir, se retrouvent dans la position classique des victimes de 

slasher : des figures vierges qui n’assument pas leur désir – que le boogeyman perçoit parfaitement. Ils tombent alors 

en pleine crise identitaire. Professionnels hawksiens, habitués à la maîtrise des lieux et de leurs corps, ils perdent ici 

le contrôle de la situation et d’eux-mêmes. Leur savoir-faire de soldat est inutile, leur fierté de guerrier est dégradée, 

leur monde s’écroule. Ce qui est destructeur, ce n’est pas tant la violence du monstre que la lente dégénérescence vers 

laquelle ils sombrent : ils déchargent leurs armes dans le vide en décimant une portion de jungle, récitent des paroles 

de chanson à voix haute, se tailladent le torse, etc. Bref, ils pètent un câble. 

À la guerre comme à la guerre 

Car le Predator n’est fait que de signes. Il est une menace inconnue dont la présence est signifiée par les traces qu’il 

laisse et qu’il faut apprendre à lire et décrypter (« If it bleeds, we can kill it. » [2]) si on veut satisfaire sa pulsion 

érotico-scopique (voir, c’est jouir). Mais ce désir n’inverse pas seulement les codes du film d’action, il remet le super-

http://www.critikat.com/actualite-cine/critique/predator.html#nb1
http://www.critikat.com/actualite-cine/critique/predator.html#nb2


soldat américain à sa place de bidasse largué (dans tous les sens du terme) sur le champ de bataille, lieu sur lequel les 

héros ne sont rien d’autre que des survivants, donc des chanceux – soit le contraire des professionnels. Ce qui explose 

ainsi à la tronche des mercenaires à chaque intervention du Predator, c’est le réel. « Le réel est ce qui fait mal en tant 

que ce mal constitue la seule approximation dont nous puissions disposer de ce qui cause ce mal » explique Laurent 

de Sutter. [3] Invisible et furtif, le Predator n’existe que lorsqu’il trucide avant de se volatiliser. Il est ce « concept 

vide sans objet » lacanien qui fait éprouver le réel aux guerriers du film : « Faire l’expérience du réel, c’est faire 

l’expérience impossible de la possibilité que quelque chose soit, que quelque chose puisse exhiber son être, à l’instar 

de la table contre laquelle on se cogne, et qui disparaît comme table au moment même où on en éprouve le choc. » [4] 

Autrement dit, ce à quoi se heurtent ces experts de la guerre, c’est la guerre elle-même : imprévisible, insaisissable et 

impitoyable, elle n’est présente que dans la mort et la destruction. « Pour faire la guerre, il faut être la guerre », disait 

John Rambo dont le Predator est la version absolue, c’est-à-dire totalement déshumanisée. Face à la guerre (qui était 

l’idéal de l’administration Reagan), le superhéros reaganien (qui en était l’emblème) est complètement démuni, au 

moins autant que n’importe qui. Le symbole s’effondre face à ce qu’il symbolise, telle une mascotte dévorée par le 

produit dont il fait pourtant la promotion et dont il ne parvient plus à dissimuler l’abjection. Il n’est que pure fiction. 

C’est cette horreur-là que contemple Schwarzenegger lorsque le Predator se démasque. « One ugly motherfucker » car 

il n’y a en effet rien de plus hideux que la guerre et qu’il faut bien l’extrême laideur du Predator pour lui donner un 

visage. Schwarzy s’en tirera malgré tout après un affrontement épique, et sera secouru par un hélicoptère. Silencieux, 

le regard vide, il aura tout perdu. Car ceux qui se confrontent à la guerre ne gagnent jamais. Même quand ils survivent. 

Notes 

[1] Qu’on pourrait traduire littéralement par : « Tu es un putain d’enculé hideux. » et traduit en VF par « T’as pas une 

gueule de porte-bonheur ! » 

[2] « S’il saigne, on peut le tuer. » 

[3] Laurent de Sutter, Théorie du kamikaze, PUF 2016. 

[4] Ibid. 

 

Matthieu Santelli, le 16 août 2016 
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Dans la jungle, on ne vous entend pas crier  

 

Ce qui se présentait comme une série B insignifiante est devenu un must du cinéma horrifique 

grâce à la maestria de la réalisation et une ambiance à couper au rasoir. 

 

 

Le réalisateur John Mac Tiernan n’a réalisé qu’un petit film intitulé Nomads lorsqu’il est engagé en 1987 pour diriger 

ce Predator au budget de 18 millions de dollars, avec pour vedette Arnold Schwarzenegger. Le comédien culturiste 

est alors en passe de devenir une star internationale ; il vient de rencontrer le succès grâce à Conan le barbare et sa 

suite, ainsi que Commando et surtout le premier Terminator. Rien dans le scénario très banal ne laissait présager le 

résultat final. Effectivement, cet étrange mélange entre Rambo 2 et Alien fleure bon le sujet de série B à la petite 

semaine. 

 

 

 

D’ailleurs, le début du métrage n’estompe pas forcément nos craintes en arpentant les clichés du film d’action guerrier 

à la Chuck Norris (Portés disparus et ses avatars). Les soldats envoyés dans la jungle pour une mission délicate sont 

tous des gros bras machos qui semblent indestructibles et rien dans leur présentation n’indique la moindre once de 

second degré. Pourtant, après une mémorable scène d’action (l’attaque de la base ennemie est tout bonnement 

époustouflante), le film change clairement de cap et commence à se doter d’une atmosphère lourde qui rappelle les 

incursions cannibales des cinéastes transalpins du début des années 80 (merci Ruggero Deodato). 

 

Ne faisant pas dans la dentelle, le cinéaste filme le gore sans réelle complaisance, mais en ayant à cœur de présenter 

une jungle de plus en plus inhospitalière. L’homme, sûr de sa supériorité, devient dès lors la proie d’un extra-terrestre 

http://www.avoir-alire.com/rambo-first-blood-la-critique-du-film
http://www.avoir-alire.com/alien-le-huitieme-passager-la-critique-du-film


pour qui la chasse est un hobby. Dès lors, le réalisateur parvient à optimiser son décor unique (la jungle) en obligeant 

le spectateur à scruter la moindre parcelle afin d’y découvrir le monstre. Si la métaphore sur l’ennemi invisible évoque 

bien entendu le traumatisme du Vietnam, l’auteur préfère se pencher sur la fine frontière qui sépare l’homme de 

l’animal. En ce sens, les dernières séquences d’affrontement entre Schwarzy et la bête font preuve d’une rare barbarie, 

faisant resurgir du fond des âges notre instinct de conservation le plus primaire. Grâce à une réalisation toujours aussi 

efficace vingt ans après, un thème musical imparable d’Alan Silvestri et des effets spéciaux magnifiques de Stan 

Winston, Predator (1987) demeure encore de nos jours un must du genre. La suite moins réussie et les deux aventures 

ratées du Predator face à Alien n’ont pas encore réussi à écorner un mythe salué à l’époque par plus de 56 millions de 

dollars de recettes rien qu’aux Etats-Unis et par 1,4 millions d’entrées en France. 

 

Virgile Dumez, le 7 juillet 2016 
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Alors que sur les écrans se suivent remakes, reboots, suites et spin-off des studios hollywoodiens, il est bon de 

revenir parfois au meilleur du cinéma américain, et notamment celui datant des années 80 (quand Donkey Kong 

était le Pokémon des ados). Après Terrence Malick et les frères Coen, voici une autre ressortie d'un classique 

américain. Ce n’est pas que de la nostalgie mais, au contraire, une véritable cure de jouvence : Predator est à 

(re)découvrir sur grand-écran ce 17 août grâce à Capricci films. 

Le pitch: Le commando de forces spéciales mené par le major Dutch Schaeffer est engagé par la CIA pour sauver 

les survivants d’un crash d’hélicoptère au cœur d’une jungle d’Amérique Centrale. Sur place, Dutch et son équipe 

ne tardent pas à découvrir qu’ils sont pris en chasse par une mystérieuse créature invisible qui commence à les 

éliminer un par un. La traque commence. 

Gros succès de l'année 1987 

C’est un des films qui a fait de Arnold Schwarzenegger une star bankable. Le film avait rapporté 57M$ en Amérique 

du nord (l'équivalent de 130M$ aujourd'hui), soit le 12e succès de l'année, après s'être offert le 2e meilleur 

démarrage de 1987. En France, 1,5 million de spectateurs ont été le voir en salles. C'est grâce à cette créature que 

la carrière de John Mc Tiernan décolla en tant que spécialiste de film d’action : à son actif Predator, Piège de 

cristal avec Bruce Willis en 1988, A la pousuite d’Octobre Rouge avec Sean Connery en 1990… 

Predator c’est surtout la naissance d’une créature parmi les 'méchants' les plus iconiques du cinéma américain : un 

monstre exta-terrestre qui joue de son invisibilité et de sa rapidité pour tuer… Le film fût un tel succès qu’il y a eu 

plusieurs suites : Predator 2 avec Danny Glover puisPredators avec Adrien Brody, et aussi un cross-over avec 

l’univers de Alien (une hérésie improbable avec deux films tout de même efficaces) avec Alien vs Predator et Alien 

vs Predator Requiem. Dans le Predator "d'origine" on découvre un jeune acteur - scénariste : Shane Black, qui, par 

la suite, est passé derrière la caméra (Iron Man 3, The Nice Guys…), et dont le prochain film prévu pour 2018 

serait The Predator, reboot tendance. 

Le Predator est donc une créature inconnue qui chasse un commando de militaires américains en opération dans 

une jungle opaque. Elle se déplace très facilement entre les arbres et repère ses victimes en détectant leur chaleur 

corporelle. Mesurant plus de 2 mètres, elle se rend invisible tel un caméléon, mais elle est repérée quand elle est 

mouillée… Dans le film cette créature et son fonctionnement ne sont dévoilés que très progressivement. Il faut 

attendre la dernière demi-heure pour voir vraiment de quoi il s’agit, avant un long combat final dantesque... 

A noter que Capricci a édité l'an dernier un livre, Prodiges d'Arnold Schwarzenegger, signé Jérôme Momcilovic, 

livre biographique mais aussi analyse d'un homme du XXe siècle au corps héroïque et bodybuildé, presque 

mécanique. 

 

Le 17 août 2016 
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Le commando de forces spéciales mené par le major Dutch Schaeffer est engagé par la CIA pour 

sauver les survivants d’un crash d’hélicoptère au cœur d’une jungle d’Amérique Centrale. Sur 

place, Dutch et son équipe ne tardent pas à découvrir qu’ils sont pris en chasse par une 

mystérieuse créature invisible qui commence à les éliminer un par un. La traque commence… 

DANS LA JUNGLE, TERRIBLE JUNGLE 

En juin 1987, un film d'action signé par un jeune réalisateur encore méconnu (John McTiernan, dont le premier film 

Nomads est globalement passé inaperçu) cartonne au box-office américain. Sa star, elle, est déjà bien-aimée du 

public : Arnold Schwarzenegger, qui sort des succès de Conan le barbare, Terminator et Commando. Il est avec 

Sylvester Stallone l'icône 80s d'une action musclée, et le jeune McTiernan s'en sert à merveille. Dutch, le héros que 

Schwarzenegger incarne dans Predator, est filmé comme une icône lors de son entrée en scène, cigare au bec. 

Lorsqu'il retrouve l'un de ses acolytes (Carl Weathers, qui lui non plus n'a jamais séché ses séances de gym), les 

deux gaillards se serrent la patte jusqu'à en faire un concours de biceps. Avec une ironie mordante, McTiernan 

n'hésitera pas à trancher du bras dans cette aventure qui va mettre à mal les héros testostéronés d'une Amérique 

invincible. 

Lorsque le pitch de Predator circule, avant son tournage, on présente le film comme un Alien dans la jungle. 

McTiernan y affutera, par sa mise en scène, son sens de l'espace qui fera merveille dans d'autres de ses classiques du 

cinéma d'action. Un sens du mystère aussi. La célébration virile annoncée tourne court lorsque les musclés 

découvrent peu à peu des indices qui les décontenancent. Un hélicoptère est perché dans les arbres et la jungle, 

littéralement, saigne. "C'est inhumain" - "Un vrai mystère", observe t-on. McTiernan sait construire la tension et 

parvient à varier les registres avec efficacité : le spectacle est à la fois bourrin (aux bras coupés s'ajoutent les têtes 

qui explosent), visuellement ambitieux et sait être potache sans que les répliques juteuses ne prennent le pas sur la 

tension. 

Kevin Peter Hall, l'acteur qui était dans le costume du Predator, a confié que son expérience du tournage n'était pas 

celle d'un simple film, mais d'un survival pour tous les participants. Predator n'a pas été tourné dans un Center Parcs 

et sa jungle semble suintante à souhait. McTiernan en fait peu à peu le décor d'un affrontement mythique entre un 

Schwarzenegger hors normes et un monstre devenu depuis un emblème du genre, un diable qui fait de l'homme son 

trophée. Trente ans plus tard, le long finale muet et pyrotechnique reste tout aussi impressionnant et excitant. 

L'exigeance du film en termes de spectacle et son usage à l'époque à la fois inédit et économe des effets numériques 

nous rappellent à quel point les équivalents contemporains sont tristes. Predator ressort ce mercredi 17 août en 

version restaurée et le plaisir qu'il procure est toujours aussi fort. 

Nicolas Bardot, le 16 août 2016 

 

 

 

 

http://www.filmdeculte.com/Contacts.phtml?id=6


 

 

 

 

♥♥♥♥♥ 

Près de trente ans après sa sortie, Predator s’apprête à retrouver son chemin en salles dès le 17 août en copie neuve 

grâce à Capricci Films. L’occasion de revenir aux sources de ce classique incontournable de John McTiernan. Au 

moment du tournage, le cinéaste américain n’a alors qu’un seul long métrage à son actif, le bien nommé mais mal 

aimé Nomads (1986) avec Pierce Brosnan, un échec à sa sortie. Cela n’empêche pas le producteur Joel Silver de 

repérer son talent en lui proposant de réaliser Predator pour le compte de la 20th Century Fox. Predator est un habile 

mélange de suspense, d’action et de science-fiction qui révèle un véritable réalisateur visionnaire. Après une séquence 

d’ouverture rappelant celle de The Thing de John Carpenter (1982), ce survival embarque le spectateur dans un huis 

clos oppressant en pleine jungle. À l’instar d’autres classiques comme Alien ou Les dents de la mer, Predator prend 

le temps de dévoiler son monstre. L’intrigue débute sur une mission commando « ordinaire » où il s’agit, pour des 

mercenaires recrutés par la CIA, de retrouver les survivants d’un crash d’hélicoptère au cœur d’une jungle d’Amérique 

Centrale. L’intrusion d’un élément imprévu et surnaturel fait dériver le film de guerre vers une pure œuvre de science-

fiction. La tension ne faiblit alors jamais jusqu’au générique de fin. L’impact visuel et sonore, soutenu par la superbe 

photographie de Donald McAlpine et la formidable partition musicale d’Alan Silvestri en font un must absolu du 

genre, inégalé malgré ses multiples suites, comme la dernière en date PREDATORS (notre critique), produite par 

Robert Rodriguez, et ses mauvais crossovers (Alien vs Predator). La meilleure suite reste sans doute Predator 2 de 

Stephen Hopkins (1990), avec un Danny Glover traquant les chasseurs de l’Espace dans les rues de Los Angeles. 

 

 

 

Predator est une véritable prouesse sur le plan technologique avec des effets spéciaux inédits pour l’époque. L’équipe 

artistique a été particulièrement soigneuse. Tout ce travail, on le doit notamment au grand Stan Winston, qui a inventé 

l’aspect unique de la créature extra-terrestre ; une sorte de « gueule » de crustacé plantée sur un corps humanoïde. 

Après des essais ratés avec Jean-Claude Van Damme, c’est finalement l’acteur afro-américain Kevin Peter Hall et son 

impressionnante taille (2 mètres 19) qui endosse le costume du monstre, sous une chaleur tropicale insoutenable, de 

près de 40 degrés, dans la forêt de Palenque au Mexique. On doit également au superviseur des effets visuels, Joel 

Hynek, l’aspect complexe d’« invisibilité » de la créature, qui lui a valu une nomination aux Oscars. La réussite 

http://www.cinechronicle.com/2010/06/predators-chasse-ouverte-en-chute-libre-3534/
http://www.cinechronicle.com/wp-content/uploads/2016/07/Predator.jpg


de Predator repose aussi bien sûr sur son casting. Essentiellement masculin – hormis Elpidia Carrillo dans le rôle 

d’Anna, l’otage survivante -, il est porté par un Arnold Schwarzenegger alors en pleine gloire et au sommet de son art 

dans le rôle du Major Alan « Dutch » Schaeffer. Un militaire qui doit abandonner son artillerie lourde au profit d’un 

instinct quasi animal afin de survivre à ce prédateur aux dreadlocks. Le duel du dernier acte est un morceau 

d’anthologie cinématographique qui renvoie à David et Goliath ; l’un devant ruser face à la technologie très avancée 

de l’autre.  

Le reste de la distribution, constituant le commando des forces spéciales, est du même acabit : de Carl Weathers 

(Rocky) à Bill Duke (Payback) en passant par Jesse Ventura (Demolition Man), Sonny Landham (48 heures) et Shane 

Black. Ce dernier est principalement connu pour être le scénariste surdoué de la saga L’Arme Fatale, mais aussi le 

réalisateur d’Iron Man 3 et plus récemment de The Nice Guys. Il devrait bientôt prendre en main une nouvelle suite à 

Predator. Cependant, ce n’est pas pour ses talents d’écriture qu’il a été recruté car le scénario de Predator a été cosigné 

par les frères Jim et John Thomas. Ce récit se situe quelque part entre Alien et Rocky comme ils l’ont présenté à John 

McTiernan, lequel y voit un récit d’aventure fantastique à la King Kong, dont la simplicité de la narration est 

transcendée par un grand sens du détail et la caractérisation des personnages. Certaines répliques demeurent également 

cultes, comme « S’il peut saigner, on peut le tuer« , « Aiguise-moi ça » ou « T’as pas une gueule de porte bonheur ». 

Si Predator fut boudé à l’époque par la critique en France malgré un succès public, cette ressortie estivale arrive à 

point nommé pour justifier de l’ampleur de cette œuvre d’action et de science-fiction. Le réalisateur de Piège de 

Cristal, À la poursuite d’Octobre rouge ou encore Le 13ème Guerrier pourrait d’ailleurs reprendre bientôt le chemin 

des plateaux de cinéma après une longue traversée du désert suite à ses démêlés judiciaires. 

 

Publié par Thierry Carteret le 18 juillet 2016 
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Que reste-t-il encore à dire sur le premier Predator ? Pas grand chose, tant il est un film culte, 

la pierre angulaire du cinéma d'action-horreur des années 80-90 et un sacré chef-d'oeuvre 

au passage.  

Lorsqu'il le réalise en 1987, John McTiernan ne se doutait probablement pas que Predator allait autant marquer son 

public au point d'être, encore 30 ans plus tard, une référence. Il faut dire aussi qu'il est un monument de mise en scène, 

de gestion de l'espace, de suspense, fourmillant de répliques cultes et d'un casting 4 étoiles. Comme quoi, même à 

partir du scénario le plus débile du monde (gros balèzes vs sale streum en pleine jungle) on peut en tirer un pur joyau. 

Alors que l'on attend tous la version de Shane Black et qu'on espère qu'elle nous vengera de plusieurs affronts (qui 

répondent, étrangement, tous aux initiales AVP), le film qui a tout débuté reviendra bientôt dans une magnifique 

version restaurée. Et ce n'est pas trop tôt puisque jusqu'à présent Predator n'avait jamais connu les honneurs d'un 

pressage à la hauteur de son excellence. On se rappelle encore les vieux DVD tout pourris ou encore ce sale Blu-Ray 

tout juste correct que nous avions tous acheté parce que nous n'avions pas le choix mais que nous regardions toujours 

une larme à l'oeil. 

 
Là, les choses risquent d'être follement différentes puisque le film bénéficiera d'un nouveau master 2K très appliqué 

qui devrait magnifier chacun de ses photogrammes. Et pour fêter cette bonne nouvelle, une bande-annonce vient d'être 

mise en ligne. Et, en à peine quelques secondes, le ton est donné. C'est juste magnifique. 

Et comme en plus, il ne reste plus beaucoup de temps à attendre puisque cela sortira chez nous le 17 août prochain, 

on peut enfin le clâmer haut et fort. Cette fois, le Predator aura bien une gueule de porte-bonheur. 

Christophe Foltzer, le 5 juillet 2016 
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La Loi de la jungle 

 

1987 est une date charnière pour deux des personnages les plus importants des studios américains de cette époque. 

C’est à la fois l’émergence d’un réalisateur qui va devenir culte avec son deuxième film, après le plus confidentiel 

Nomads (1986), et la confirmation d’un talent incontournable dans le cinéma d’action gonflé à la testostérone qui 

connaît son apogée en cette fin des années 1980. Cette rencontre entre John McTiernan et Arnold Schwarzenegger se 

produit autour de ce qui va devenir une franchise culte, Predator, définissant un standard maintes fois repris par la 

suite, préfigurant un autre monument de l’actioner, Die Hard (Piège de cristal) (1988), avec Bruce Willis comme 

émissaire privilégié. 

Les éléments sont simples : une jungle, un groupe de soldats organisés en commando, et une menace exotique qui 

après un temps d’observation va décimer les mercenaires un par un. La virtuosité de McTiernan réside justement dans 

le rythme qu’il donne à son film, coupé en deux parties distinctes, construites pour amener un crescendo émotionnel 

extrêmement puissant. Schwarzenegger, esseulé et démuni au beau milieu de la jungle, devient dès lors un stratège 

génial se muant en chasseur là où il n’était qu’une proie dans le premier acte. A l’instar d’un Paul Verhoeven 

(Robocop, Total Recall), on retrouve ces ruptures de ton qui font tout le génie des grands films d’action de la période, 

créant une adhésion immédiate à un récit qui serait sinon beaucoup trop invraisemblable. La virtuosité du découpage 

peut alors prendre tout son essor et terrasser littéralement le spectateur, imposant un modèle indépassable du genre. 

Le 5 juillet 2016 

 


